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  COMMENTAIRES SUR LE TITRE


  La chevalerie amoureuse


  troubadours, félibres et rose-croix


  


  


  La chevalerie amoureuse est la chevalerie errante, ce terme ne signifie nullement vagabonde : il vient du grec eramai : aimer.


  Félibres. Ce mot fut emprunté par Mistral, en 1854, à un récit populaire : Les sept Félibres de la loi (Li set Felibre de la lei).


  Il désigne, à l’origine, les sept fondateurs du Félibrige : J. Roumanille, F. Mistral, A. Mathieu, Th. Aubanel, J. Brunel, A. Tavan et P. Giera. Le but de ce mouvement était de rendre à la Provence son ancienne splendeur, en particulier par un renouveau créatif de la langue et de la littérature d’Oc.


  L’étymologie classique de Félibre vient du bas latin fellibris, le nourrisson. Dans la légende des Sept Félibres de la loi, l’enfant Jésus est représenté dialoguant avec sept docteurs du Temple de Jérusalem, une image où les hermétistes reconnaîtront l’enfant royal et les sept régimes de l’Œuvre. L’auteur donne, au § 19, une autre étymologie : la langue féline des fidèles d’amour1. Selon la linguis­tique classique, le th grec et le f latin sont en rapport constant. On peut donc admettre, en utilisant la méthode de l’auteur, que Félibre est construit sur thêlê et ubris, la folie, la démesure.


  Thêlê est le sein, considéré comme source nutritive essentielle, une fonction archétype de la « grande déesse » Cybèle et d’Isis l’Égyptienne. Si l’on regarde la partie droite de la figure 4 du Janitor Pansophus2, symbole du principe cosmique féminin de la materia prima, on voit qu’une femme est représentée, dont le sein droit porte une étoile à sept branches et le sein gauche une demi-lune. De l’étoile émane un rayon qui vient frapper la terre, où sont plantés les arbres portant les symboles de l’Œuvre métallique.


  Félibre peut être aussi Hel (iou) ubris, l’enivré de soleil, le mercure animé des textes alchimiques. Hermès, dès sa naissance, dérobe les troupeaux d’Apollon3.


  « Dante » Gabriel Rossetti (12 mai 1828 – 10 avril 1882), fils d’un poète italien émigré à Londres. Il s’est orienté très jeune vers la littérature, le Moyen Âge italien – d’où le pseudonyme de Dante. Il fonde en 1848, avec William Holman Hunt et Everett Millais, la confrérie préraphaélite. Par ailleurs, il traduit et publie les poèmes de Dante. En 1862, sa femme donne naissance à un enfant, Martine. Elle décèdera peu après, empoisonnée par l’absorption excessive de laudanum. Rossetti, malgré son chagrin, continuera à peindre et à écrire. Ne parvenant pas à publier ses poèmes, il les déposera dans le tombeau de son épouse et les reprendra en 1871 pour les éditer. Sa poésie amoureuse, teintée d’érotisme, choquera profondé­ment une Angleterre victorienne bigote, tartuffe, sclérosée et agressive…


  On doit à Rossetti de sublimes peintures en hommage à l’éternel féminin et au cycle arthurien. Son influence picturale sera détermi­nante dans le développement du mouvement symboliste.


  Rossetti, probablement touché par ce qu’on n’appelait pas encore l’Alzheimer, décèdera dans la solitude en 1882.


  Il existe une étroite parenté d’esprit entre Rossetti, peintre et poète, et Dujols, alchimiste et symboliste. On comprend que notre savant hermétiste ait dédié La Chevalerie amoureuse à sa mémoire.


  E. Aroux (Rome 21 octobre 1793 – 17 octobre 1859). Auteur de Dante, hérétique, révolutionnaire et socialiste ; Le Mystère de la chevalerie et de l’amour platonique. Cet esprit très original fut, par ailleurs, un érudit et le traducteur de Thomas Moore, de Milton – Le Paradis perdu – et de Dante. Il a été l’un des inspirateurs de Dujols.


  


  


  


  


  


  


  


  


  Le commentaire du présent texte est écrit en hommage


  à Isaure-Esclarmonde, la Dame éternelle des fidèles


  d’amour qui sommeille en terre cathare.


  


  Il est dédié à notre maître H.C.A. et à Otto Rahn,


  dont une traduction manuscrite et annotée des ouvrages


  nous fut prêtée, il y a trente ans, pour nous


  initier aux questions que nous abordons aujourd’hui.


  


  


  INTRODUCTION


  


  Le texte qui fait l’objet de la présente étude nous a été confié, il y a une quinzaine d’années, par un vieil ami aujourd’hui disparu.


  Son auteur est Pierre Dujols, le savant libraire dont nous savons qu’il se dissimula, avec Paul Decœur, sous le pseudonyme de Fulcanelli, et utilisa celui de Magophon pour écrire une hypotypose au Mutus Liber.


  Sur le mythique rédacteur du Mystère des Cathédrales, une étude très documentée est en cours de publication. On nous dispensera donc d’intervenir dans une controverse où s’est exercé depuis trente ans un imaginaire que n’auraient pas renié les auteurs de nos vieilles légendes. Il est d’ailleurs hautement improbable que les inventeurs de L’Adepte de notre Temps aient souhaité une telle destinée à leur maître alchimiste.


  Au demeurant, quelle que soit la rigueur des critiques historiques pour rétablir la vérité, les croyants triompheront finalement et le nom créé par Dujols – nous verrons, au cours de ce travail, qu’il est orfèvre en la matière – prendra place auprès de ceux de Flamel, de Basile Valentin, du Trévisan et du Cosmopolite. Successeur de ces maîtres, Fulcanelli témoignera pour les siècles à venir de la pérennité de la sapience « per ignem ». Là est sa véritable immortalité. Longue vie donc à sa légende4.


  Il se peut que des doutes soient émis quant à l’attribution à Pierre Dujols du texte que nous présentons.


  Un ensemble de preuves se dégagent d’elles-mêmes à la simple lecture du manuscrit, et en premier lieu la nature du style, très semblable à celui des catalogues rédigés au début du siècle par le libraire érudit à l’usage de sa clientèle5.


  Il y a plus. Quelques passages sont directement extraits des présentations d’ouvrages que l’auteur prenait un visible plaisir à parfaire.


  Nous avons, au demeurant, souvent constaté que certains biblio­graphes moins habiles ne s’étaient nullement gênés pour piller allègrement ses commentaires, sans prendre même la peine d’en modifier la forme et sans mentionner, bien sûr, la provenance de leurs renseignements.


  D’autres preuves existent, propres à lever toute espèce de doute quant à l’attribution de notre texte à Pierre Dujols, en particulier l’allusion fréquente, bien que voilée, à la doctrine alchimique telle qu’elle est développée dans le Mystère des Cathédrales. Dans le commentaire, nous avons tenté d’éclaircir certaines corrélations entre les textes. L’auteur – peut-être à dessein – a évité de les rendre trop évidentes, soulignant cependant avec humour que le jeu des fous est l’allusion, l’illusion et l’ironie. Par ailleurs, il existe un autre manuscrit de Dujols, beaucoup plus court, sur la chevalerie, dont un exemplaire est conservé à la Bibliothèque de Lyon, et qui représentait en quelque sorte l’ébauche du présent travail. N’étant en aucune façon possesseur de cette étude, nous ne nous autoriserons que quelques courtes citations propres à éclaircir les points doctrinaux les plus importants. « L’Histoire, disait notre auteur, n’a vu dans la chevalerie qu’un ordre militaire destiné à livrer le bon combat. Elle n’a saisi que la forme extérieure, le corps physique de l’institution. En réalité, la chevalerie était une organisation très complexe, basée sur le ternaire et compre- nant le corps, l’âme et l’esprit », le Triparecorpsem du Songe verd.


  Dans cette tripartition, le lecteur reconnaîtra la modalité essen­tielle de la conceptualisation hermétique et de la pratique alchimique. L’auteur l’explicite ainsi : « L’esprit était constitué par un aréopage de hauts initiés, prêtres, philosophes héritiers de la sagesse et de la science égyptiennes, des mages, de Pythagore, de Platon et des druides de la terre celtique.


  « Ils conservaient dans leur collège les traditions mystériales de l’Antiquité, et imprimaient le mouvement à l’organisme par l’intermédiaire des troubadours et des trouvères. Ceux-ci, bardes, ménestrels, jongleurs, constituaient le corps médian, qui servait de lien entre les deux extrêmes. Ils recevaient d’en haut la direction et la transmettaient en bas au moyen de poèmes et de chansons allégoriques, dont le sens intime échappait souvent à l’auditoire, composé de la gent bardée de fer, matière rude, grossière, rempart du dogme qui prenait à la lettre les belles histoires des poètes et y puisait les vertus de l’héroïsme indispensable à l’action séculière que devaient accomplir les guerriers de la corporation. »


  « Sous son aspect un, la chevalerie était donc triple… »


  « Le docte Goerres, nous dira-t-il plus loin, convient lui-même qu’elle formait une vaste société secrète, et il en a identifié tous les rites avec ceux des Mystères païens. » Nous reviendrons souvent sur ce fait au cours de notre commentaire, soulignant l’attache du mythe du Graal – selon sa vraie version, qui est celle, non de Chrétien de Troyes, mais de Wolfram d’Eschenbach6 – au culte de Cybèle-Déméter, centre de gravité des religions à mystères de l’Antiquité.


  Suivant Gracet d’Orcet, « le perspicace sphinx qui a débrouillé l’énigme du songe de Polyphile », Dujols rattachera les Francs-maçons à une « chevalerie du brouillard » : le brouillard désignant « l’inconnaissable, le pater agnostos des ésotéristes », « un principe de haute métaphysique du domaine de la gnose ».


  « Le brouillard ou l’inconnu, continue notre auteur, principe universel, était en effet le grand Dieu de la Franc-maçonnerie grecque, aussi bien que de la moderne. La nue qu’embrassait Ixion et que les Grecs nommaient Gryphée, « l’embrouillée » avait une tête de bœuf pour hiéroglyphe. » Ces thèmes et ces termes seront amplement développés dans le deuxième écrit de Dujols, celui que nous commentons, et qui représentera, selon toute vraisemblance, le développement final du manuscrit de la Bibliothèque de Lyon.


  Les auteurs auxquels Dujols fait référence dans le premier manuscrit seront précisément – pour deux d’entre eux, tout au moins – ceux à la mémoire desquels il dédiera son second texte : E. Aroux et G. Rossetti. De celui-ci, et citant Delescluze, il présentera, dans sa première étude, les thèses les plus importantes « : « L’exilé italien développe le système de l’amour platonique ou allégorique qu’il fait remonter à l’origine des Mystères de la Grèce et à la secte des soufis de l’Inde. »


  « L’auteur de Dante Alighieri et la poésie amoureuse, qui échappe à toute suspicion par son attitude distante des conflits, reconnaît lui-même que la poésie érotique des troubadours découle de la même source. Il la retrouve chez la grande prêtresse de Mantinée, Diotime de Mégare, qui aurait initié Socrate à la religion d’amour. Socrate y aurait admis Platon ; l’Académie l’aurait répandue et, passant par Alexandrie, elle aurait fait son apparition en Italie et en France avec l’entrée des Isiaques et des philosophes dans la ville de Rome7. »


  Que l’origine de cette religion plonge ses racines les plus profondes, au-delà de la Grèce et du Moyen-Orient, jusqu’aux confins de la Perse, comme l’a supposé l’érudit autrichien Friedrich Von Suhtschek8, qui voit dans l’histoire de Parsifal la version occidentale d’une épopée iranienne, le parsivalnâma, ou qu’on puisse rapporter certains de ses thèmes à des traditions indiennes prévédiques, dont le trantrisme fut une expression tardive, nous semble être un sujet digne d’être étudié. Nous en dirons quelques mots dans le commentaire. S’il est probable – mais non certain – que le thème du Graal, qui fit son apparition en Occident au cours des Croisades, nous a été transmis par l’Islam, on entrevoit, bien au-delà des civilisations conquises par les soldats du Croissant, des courants très anciens d’une alchimie dont Eliade, et plus récemment Paulette Duval9, soulignent certaines parentés avec le chamanisme et les origines de la métallurgie, un domaine encore fort peu accessible aux actuels chercheurs. De cet ancien savoir, la doctrine alchimique et l’initiation spirituelle de la chevalerie cathare et templière sembleraient être les derniers avatars.


  Sans pousser plus avant dans cette introduction l’étude des grands thèmes de notre texte, il est bon de dire quelques mots sur la structure et les méthodes d’exégèse utilisées.


  Analogiquement aux écrits hermétiques, le manuscrit de Dujols comporte plusieurs niveaux d’accès. La règle est générale de ce procédé dans la littérature ésotérique de qualité. L’auteur y utilise une formulation cabalistique qui n’a rien à voir, disons-le en passant, avec la Kabbalah judaïque. Celle-ci, issue d’un monde renfermé sur lui-même, utilise des procédés très spécifiques et qui valent uniquement pour la sphère restreinte de l’hébraïsme.


  


  Au contraire, la vision de Dujols emprunte la voie grecque ouverte à la liberté et à l’universalité10.


  Il parle d’une antique révélation toujours accessible par une herméneutique qui, de la Perse, de la Chaldée, de l’Égypte au monde alexandrin et de l’hermétisme au monde médiéval, véhiculait les idées forces de la tradition primordiale. C’est des scories de cette tradition que les religions dites révélées furent fabriquées par « les hommes de pouvoir ».


  Vint une période de l’histoire où « les hommes de connaissance » durent se cacher pour fuir les sicaires des premiers. Le judéo-christianisme triomphant grâce à l’appui des masses ignorantes11 mit le comble à l’horreur par ses anathèmes meurtriers. Les sages et les savants inventèrent alors divers moyens pour sauver ce qui à tout prix devait l’être. Dujols nous explique comment les Mystères hellènes, la connaissance théurgique des temples d’Égypte, l’alchimie alexandrine purent perdurer par-delà les autodafés, les répressions et les assassinats en empruntant la langue féline, la langue saphique : le trobar-clus ou le « parlare chiuso ». De ce parler, les linguistes conspueraient avec horreur les libertés séman­tiques, structurelles et grammaticales, les associations effrontées, les barbarismes insolents et, en conclusion, l’abus que l’on fait de la langue grecque.


  Cependant, s’ils acceptent de lire notre texte, ils s’apercevront très vite que l’auteur était un fin helléniste, connaissant à fond la langue et la lexicographie classiques, mais qu’il utilise « une langue verte » qui, comme tous les argots, déforme, dissimule, élude, nargue et jongle avec les mots et les concepts pour accéder finale­ment à un surréel impossible à la connaissance discursive.


  Fustigerait-on Aristophane pour avoir inventé la « néphélo­coccygie », cette cité des nuages où les dimensions sont à la fois différentes et analogues à celles du monde des hommes et où le langage est celui des oiseaux ?


  Le texte de Dujols est un hommage au Trismégiste, magicien du verbe, et sa patrie est Toulouse, mais une Toulouse mythique et mystique, sur laquelle règne une dynastie dont le fief en Terre Sainte est Tripoli – la ville triple –, celle de la pourpre phénicienne. Sa base est le tholos mégalithique, et son sommet une pierre sulfureuse dont l’éclat rouge violet brille à travers la nuit des temps.


  Dans cette « terre céleste » œuvrent côte à côte templiers, cathares et gibelins, frères des Assassins de l’ismaélisme qui n’ont rien à voir avec des fumeurs de haschich (haschischin), ni avec des loups sanguinaires, mais qui sont les veilleurs (assas) dans le Montsalvat de la terre d’Islam. L’arme de cette gent chevaleresque est l’épée de fer météoritique (sidus), celui qui vient de l’étoile et rend invincible.


  Plutarque dit que les Égyptiens « figuraient le ciel, qui ne saurait vieillir puisqu’il est éternel, par un cœur posé sur un brasier dont la flamme entretient l’ardeur ». C’est devant cette lumière de la connaissance que veillent les porte-huppes : les fous et les amoureux, dont la tradition populaire dit que, seuls, ils savent allumer le feu, un feu pris aux rayons de l’Aphrodite matutine sortant nue de la « néphélé » lumineuse des origines.


  Dujols est gnostique. Il a évité, cependant, d’être par trop polé­miste. Il eut été pourtant en droit, dans ce texte, de s’interroger sur les origines de la répression qui frappa jadis ses prédécesseurs spirituels ; de démontrer, à partir de son extraordinaire culture, que le jeune initié égyptien Isa, fils de Mariam, plus connu sous le nom de Jésus, fut revêtu par des sectaires de tous les attributs d’Attis, de Dionysos, d’Hermès, etc., chose qu’il ne demandait pas ; que le Christ qu’il devint fut, peut-être, crucifié parce qu’il déçut une bande de fanatiques et de zélotes attendant un roi-messie qui leur donnerait le pouvoir dans le monde ; que son message, enfin, fut déformé par le rabbin de Tarse et par trois rédactions évangéliques qui judaïsèrent celui qui venait pour couronner le savoir et la sagesse antique, et poser les bases de cette chevalerie dont notre auteur nous montre qu’elle a traversé le temps et les persécutions des usurpateurs.


  Ces problèmes sur l’origine du christianisme, le gnostique Marcion les posa au début de l’ère chrétienne. Ils furent repris plus tard par les Cathares ; ces thèses, nous dit Scholem12 « aboutirent à un antisémitisme métaphysique issu du rejet de l’Ancien Testament, radicalement étranger à de nombreux courants gnostiques ».


  L’Évangile de saint Jean fut celui des Cathares. Il chante un Christ cosmique qui rend caduque le reste des écritures judéo-chrétiennes. Les hommes de pouvoir qui régnaient à Rome ne pouvaient, à cause de leur doctrine, laisser vivre les Parfaits, derniers détenteurs par surcroît des arcanes du monde « païen », ce monde dont Dujols nous restitue, par le simple véhicule des étymologies grecques, le parfum d’une connaissance dont le langage floral devient le « pont chinvat » qui relie le profane au sacré.


  Si, dans une Bulle de 1245, Innocent IV qualifie la langue romane d’hérétique et en interdit l’usage aux étudiants (après qu’eût été condamné le Traité de l’amour d’André Chapelain en 1240), c’est que, dans cette langue, a été chantée la croyance des troubadours en la vertu magique du corps féminin, une foi héritée des Mystères de Cybèle : la sublimation de l’union charnelle enseignée à l’autre bout du monde par les maîtres du tantrisme indien.


  Dujols a choisi la langue grecque de préférence à toute autre parce qu’elle est celle de la liberté, l’antithèse de la conceptuelle des juifs et des chrétiens, frères ennemis qui redeviennent complices au moment où ils sentent le monde leur échapper : curieusement, on peut s’apercevoir qu’aux prémisses de la Renaissance, à l’époque où le retour en Occident de la langue grecque, oubliée depuis la chute de Rome, ralluma le flambeau hellénique, des kabbalistes juifs se convertirent soudain au christianisme pour venir concur­rencer sur le terrain du savoir secret une résurgence, sans doute jugée dangereuse par les sages d’Israël, d’un platonisme risquant de balayer le monde biblique et ses exclusives.


  Pendant 1 600 ans, l’Occident a cherché une gnose que le pouvoir religieux lui interdisait par le fer et par le feu. Le texte de Dujols est l’histoire de la transgression de l’interdit. Il affirme hautement que rien ni personne n’a pu empêcher les oiseaux huppés de continuer à rimer, à chanter et à parler en occitan, en italien ou en grec les stances éternelles du gai savoir pour l’honneur de leur Dame, la fascinante Esclarmonde-Isaure aux multiples visages, et le plaisir des enfants d’Hermès.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  LA CHEVALERIE AMOUREUSE TROUBADOURS, FÉLIBRES ET ROSE-CROIX


  


  (À la mémoire de G. Rossetti et E. Aroux)


  


  


  texte de Pierre Dujols et commentaires de Jean-François Gibert


  


  


  


  


  


  Texte


  


  § 1. La Sainte Estelle (1), patronne des Félibres, a été célébrée en l’an de grâce 1923 au milieu d’une extraordinaire effervescence. Tout le Midi endiablé – daemon meridianus – était en émoi, et sa fièvre est loin d’être apaisée. La cause de ces transports n’est pas banale : voici qu’au moment où, peut-être à tort, se livre la suprême bataille « qui nous délivrera des Grecs et des Romains », les Félibres interviennent dans la lutte pour l’introduction au programme des études classiques du provençal, la langue des dieux selon Mistral, la langue du Temple (2) suivant l’auteur avisé du Songe de Poliphile, l’« esotica lingua », la langue d’amour condamnée par le pape Innocent IV, enfin, dirons-nous, la « langue étoilée », stellata, ou de la maille, de la taie, de Maia-Flore, la Canicule, appelée subtile­ment Étoile du Matin ou du Chien, apatê, la fausseté, c’est-à-dire la langue cynique ou des chiens (3) : le languedocien, équivoque obscène de cunnilingus (4).


  


  


  


  Commentaires


  


  (1) Sainte Estelle est un déguisement chrétien de Vénus, adorée en Provence sous le nom de Vanus qui, en latin, est la fraude, l’imposture. Les Félibres instruits ne disent jamais Vénus, mais Vanus, comme on le voit chez les bons auteurs. Sancta stellia est la langue cachée, de sanctus, secret, et stellio, fausse parole, le fourbe ; Mais stellion est aussi une forme de lézard – en grec et au féminin ê – saura, la Lézarde, Isaure, première allusion à la dame lumineuse, Ise-Aor des troubabours. La rose, emblème du secret, était consacrée à Vénus, la reine d’amour des Minnesingers. Rappelons qu’au XVIe siècle, on découvrit à Fréjus la Vénus à l’étoile, un beau marbre qui fut envoyé au Louvre par le Président d’Offède.


  (2) La langue du Temple. La tradition félibre est alchimique et templière. Les sept Provençaux fondateurs du Félibrige répondent aux sept chevaliers-moines qui constituaient, à l’origine, l’Ordre du Temple.


  Friedrich von Schlegel fait remarquer13 : « Les poèmes de la Table Ronde exprimaient l’idéal d’un chevalier religieux… mais contenaient encore un grand nombre d’idées symboliques et de traditions particulières à quelques-uns de ces ordres, surtout celui des Templiers… » Nous verrons que cette remarque de l’érudit autrichien peut aller plus loin, sans doute, qu’il ne le pensait et que de nombreux faits témoignent du rattachement des grands ordres militaires à d’antiques traditions, issues des Mystères du paganisme.


  Prenons en exemple le point 14 du questionnaire d’enquête pontificale, destiné à vérifier les accusations portées contre les chevaliers-moines14 : « Ils adoraient un chat, qui leur apparaissait de temps en temps. » On se doute qu’aucun chat, hors peut-être celui des cuisines, ne se manifestait dans les Chapitres secrets du Temple. Par contre, nous établirons, dans la suite de ce commentaire, que certains des plus hauts dignitaires de l’Ordre étaient des adeptes de la divinité féminine, dont un des aspects était figuré, chez les Égyptiens, par Bastet, la déesse-chatte, et parlaient entre eux la « langue féline ».


  (3) La langue des chiens. C’est celle des philosophes cyniques, qui vient, pour une fois, s’accorder avec la langue féline, celle des chats.


  On sait toute la richesse du grec en calembours et en jeux de mots, voire parfois en néologismes humoristiques – un domaine où Aristophane fit des merveilles. L’auteur utilisera, tout au long de son texte, ce principe même du calembour linguistique comme méthode d’enseignement, fidèle en cela à sa formation d’helléniste et d’hermétiste. Derrière son évocation de la « langue cynique » se profile la personnalité de Lucien de Samosate, un auteur à la fois intéressé et peut-être spirituellement attaché aux Mystères de Cybèle, mais qui dénonçait les falsifications du mysticisme et persiflait, avec une verve intarissable, l’establishment philosophique et poli­tique du monde gréco-romain ; des œuvres comme Le Dialogue des Morts, Les Philosophes à l’encan lui permettent d’exercer son ironie corrosive en faisant parler Ménippe ou son maître Diogène. Hermès, dans son rôle de divinité psychopompe, leur donne la réplique tout en leur faisant visiter les Enfers, où ils rencontrent les célébrités du passé. Dans l’Hadès, les héros, les rois et les sophistes ne sont plus que des ombres tristes face au rire impitoyable du cynique. Le même Hermès, de retour chez les vivants, assiste Jupiter qui brade aux marchands les intellectuels et les philosophes de l’ancien monde.


  Hors cette vision profane, l’allusion au chien est un rappel de la tradition égyptienne. Écoutons ce que dit Élien : « Le chien fait l’objet de la vénération des Égyptiens, et ils ont donné son nom à un de leurs nomes, d’abord parce que des chiens ont aidé Isis à retrouver Osiris ; ensuite parce que, au moment où s’élève l’astre appelé le Chien – et la légende rapporte que ce chien était celui d’Orion – le Nil, se levant en quelque sorte avec lui, procure l’inondation à la terre d’Égypte et se répand sur les champs. C’est pourquoi les Égyp­tiens vénèrent le chien, qui leur procure cette onde fécondante15. »


  L’étoile, Isis, la terre noire d’Égypte, le Nil en cru : trois images que la tradition hermétique utilise pour symboliser les premières étapes de l’Œuvre, et que notre auteur sous-entend en parlant de cette langue cynique qui est celle du début de l’Œuvre.


  (4) Cunilingus16. Le baiser obscène figure parmi les chefs d’accusation de l’Ordre du Temple. L’utilisation métaphorique du cul ou du dos est classique dans la langue ésotérique pour désigner l’envers des choses : leur sens caché, et le baiser dans le dos symbolise un rituel d’accès aux secrets de l’Ordre. Le baiser sur le beau séant, désignation héraldique de l’étendard du Temple, facilita, pour les juges à la solde de Philippe le Bel, l’accusation d’homo-sexu­a­­lité et de pratiques impures à l’encontre des chevaliers-moines.


  Quel historien informé pourrait prendre au sérieux des calomnies issues d’aveux extorqués sous des tortures atroces ? Quant à la sodomie, autre chef d’accusation, qu’on nous permette d’analyser le mot ; il est construit sur le radical hébraïque sod, le secret. Sodome peut être écrit pour sod Hedom, la ville des secrets d’Hedom. Hedom est l’ennemi d’Israël ; il désigne Ésaü, dont les générations sont le support des puissances considérées par les rédacteurs de la tradition juive comme le mal. Ce que la Kabbale appela, plus tard, les qeliphot (latin cortices), les écorces, sont censées être des tabernacles infernaux17 ; homologues ténébreuses des dix sephirot supérieurs, les rois d’Hedom en reçoivent leur puissance. Les successeurs de Jacob, qui usurpa les droits de son père Ésaü en trompant, avec l’aide de sa mère, son père mourant18, prient pour leur destruction19.


  Il est hors de doute qu’il existait dans le Temple un ordre noir lié au catharisme, détenteur d’une règle et d’un enseignement secrets – là résidait la véritable sodomie20. À l’organisation de cette hiérarchie parallèle semblent avoir été liés les noms de Roncelin de Fos, devenu Maître de Provence, et de Thomas Berard, Grand maître de l’Ordre.


  Notons au passage que le souvenir de cet Ordre s’est perpétué dans la Maçonnerie par l’envers noir à tête de mort d’argent des ornements maçonniques. L’utilisation de cet envers dans le céré­monial de deuil n’est que le prétexte ésotérique de son existence21. Enfin, le baiser dans le dos, sur lequel circulèrent les hypothèses les plus folles, représentait précisément l’hommage obligé de tout nouvel homme-lige aux maîtres secrets de l’Ordre.


  Du « Temple noir », l’histoire est encore fort peu connue. En 1780, cependant, l’évêque danois Philippe de Munter découvrit des documents à la Vaticane. Ils lui furent dérobés pendant son voyage de retour. En 1877, Th. Metzdorff eut communication d’archives maçonniques contenant des textes sur ce sujet. Toutefois, rien ne permet, pour l’instant, d’établir ni la corrélation entre la découverte de Munter et celle de Metzdorff, ni l’authenticité des documents de Metzdorff, qui feraient de la doctrine intérieure l’homologue exact de celle des Cathares. En effet, ces textes font allusion, d’une manière très directe, au consolamentum22.


  Nous conclurons cette mise au point par deux témoignages, celui du pape Innocent III, écrivant au grand visiteur de l’Ordre « les chevaliers du Temple pratiquent des doctrines du démon… », et celui du frère Raymond Guillaume de Bonca23 : « Il nous est impossible de rien décider pour le moment, séparés que nous sommes des autres Templiers défenseurs de l’Ordre. Si on nous réunissait ensemble en un même lieu, CEUX SURTOUT DE LA LANGUE D’OC, nous pourrions délibérer avec assez d’efficience pour répondre mieux à nos seigneurs les commissaires. » Cet humble chevalier n’avait certes ni la pratique de la langue féline, ni celle de la langue cynique.


  


  


  


  ——————


  Texte


  


  § 2. Ces revendications fougueuses ramènent au plan de l’actualité un point d’histoire qui n’a jamais été bien élucidé. Pourquoi le Saint-Siège prohiba-t-il ce dialecte régional, sonore comme un chant, et parlé depuis les marches d’Espagne jusqu’aux frontières étatiques ? Le pontificat ne s’en est jamais expliqué ouvertement, mais il avait, on le pense, de bonnes raisons.


  § 3. La langue d’amour proscrite par Rome n’était pas propre­ment le provençal vulgaire, mais le provençal littéraire fellebris, saphiste ou lesbien. Il était anathème, non à cause de son obscénité, mais pour sa perversité philosophique, de anathemas (1), la subver­sion du discours, car saphiste n’est qu’une variante de sophiste.


  


  


  


  Commentaires


  


  (1) Anathème. L’auteur joue ici sur le double sens du mot, dont la première acception n’est nullement « malédiction », mais « ce qui remonte vers le haut », « l’offrande ». À l’anathème, on peut rattacher alors le concept Teletes24 : « Le but des Teletes est de faire remonter les âmes vers cette fin, là où elles ont fait leur première descente au commencement, quand Dionysos les avait établies et les avait assises sur le trône de leur propre Père, c’est-à-dire dans la vie complète éthérée. »


  Le subversif, le saphiste est l’initié. Cette idée sera souvent reprise dans la suite du texte.


  


  


  


  ——————


  Texte


  


  § 4. La belle poétesse de Lesbos, qui chantait l’amour ainsi que les Lesbiennes, auxquelles on a prêté des mœurs contre nature, ne sont qu’un mythe pris à la lettre, sous lequel se dissimule la langue impure seulement au point de vue philosophique, la « langue fourrée » ou couverte. Chafourer, pour saphourer, c’est défigurer, écrire dans la langue du grimoire ou de la grime. Par exemple, le saut de Leucade de Sapho (1), Leucados-Skarismos, n’est qu’un maquillage de lêkatos-kharismos, la langue amoureuse – la fleurette – le joc (ou jeu de léchade). Il en est de même du trybade, devenu troubade ou troubadour, du grec tribôneuomai (2), qui a des manières obliques, fausses, qui minaude en parlant, fait sa Sophie, pour Saphie, fait la mine, la minette, donne le change, d’où les minne-saengers, ou minne-singers germaniques, et nos minstrels, devenus ménestrels. Guillaume Coquillart, poète érotique du XVe siècle, enthousiaste des cours d’amour, ne l’entend pas autrement :


  « Tant de propos, tant de minettes


  Et tant de façons sadinettes » (3)


  dit-il. Le distique montre de plus que le sadisme littéraire n’a rien de commun avec certaines résonnances pathologiques.


  


  


  


  Commentaires


  


  (1) Le saut de Leucade. « L’initiation sacerdotale, ou l’initiation philosophique, comporte l’abandon de la condition humaine, mais elle doit donner la faculté d’enseigner et d’initier et, par cela même, nécessite la faculté d’aimer celui qui mérite d’être initié25. » Dans notre texte, le saut se fait dans le langage ; la langue amoureuse est le parler initiatique devant lequel s’effacent les lois et les concepts de la linguistique classique.


  (2) Trybade peut aussi venir de turbazô, « tourner ». Toulouse, la capitale mystique de l’Occitanie, est tholos, « le labyrinthe initiatique en spirale ». Le tholos prend son origine dans la civilisa­tion mégalithique ; il est un élément important de la symbolique tantrique26.


  Les troubadours tourbillonnaient peut-être, à l’instar des dervi­ches – continuateurs des rites chamaniques – qui cherchent dans leur pratique l’ivresse mystique donnée aux fous de Dieu. Mevlana, le fondateur de la secte Mevlevi, est un fidèle d’amour : « Le monde, nous dit-il, ressemble à un miroir ; ton amour en est l’image parfaite »27.


  Troubadour peut aussi être rattaché au verbe tropeô, « faire tourner », ou tropaô, « changer », deux concepts à rapporter à l’alchimie, l’un évoquant le feu de roue, l’autre la transmutation. « Les philosophes ont placé l’art dans ce rang convenable où il a été mis par l’auteur et le maître de toutes choses. Voici, je vous dis, que le pôle tournera en partant des quatre éléments et qu’il ne s’arrêtera plus28. » Ainsi, nous dit P. Duval29, s’expliqueraient en alchimie le mystère du tourbillon dont parle Comarius et l’expression de la pierre qui fait tourner la lune, la pierre étésienne, qui correspond à la fois au logos et à l’homme primordial.


  Disons enfin que tribas désigne la femme homosexuelle, « saphique », sur tribô30.


  (3) Sad est pour sod, « le secret ».


  


  


  


  ——————


  Texte


  


  § 5. Cet idiome avait encore reçu le nom de « lèche » (1), c’est-à-dire de piège, parce qu’il fallait l’entendre à rebours anathé­matiquement. L’hébreu « lechor », « leuchor », « lechar » signifie à l’envers, ce qui valait à ceux qui l’employaient la réputation d’invertis. « Lécher », dans notre vocabulaire, correspond à « tromper » ; un lécheur est un menteur, un perfide, et un lèche-cul est un fourbe. Le grec lekhein se traduit par « parler avec emphase » ; or emphase vient de en-phasis, la « parole en dedans ». La « lèche » était l’argot, l’art goth, goétique, la langue du bateau, des Argonautes, qui lui avaient donné pour attribut un drapeau, ou draperie, dit « beaucent », de buos-ain (2), la « parole voilée », devenue par la suite l’étendard des Templiers appelé Beauséant, « le beau derrière » (3), le bel envers de la vérité ; la Lune ou la fausse lumière la maquille, Magali (4), la tant-aimée de Mistral, qui prend toutes les formes pour se dérober, comme Protée, Prôktos, « l’anus », makh-kale (lecture makali, e se prononçant i), « le contre-dit », môkh-kale, « l’idiome recherché », et c’est pour cela qu’on a surnommé les Provençaux les Mokos, ou moqueurs (5).


  


  


  


  Commentaires


  


  (1) Lèche. En provençal, uno lecho ou leko est un piège rustique tendu au moyen d’une grosse pierre et de branches disposées en étoile.


  (2) Buos-ain et boos-ain. Pausanias31 dit avoir vu à Patras une statue d’Apollon qui avait le pied gauche appuyé sur la tête d’un bœuf ; selon notre texte d’un initié, o buos peut être mis pour buthos, « l’abîme », ce qui est profond, caché, ou pour bussos, le lin d’Orient très fin tissé.



  


  NOTES


  


  1. Cf. aussi § 49 et 55.


  2. In Museum Hermeticum, reprint Graz, 1970. Sur cette figure, nous aurons l’occasion de revenir au § 25.


  3. Cf. Hymnes homériques, traduct. J. Humbert, Belles-Lettres, 1967 ; Hymnes à Hermès, 22 et suiv.


  4. Cf. note 1 et lettre en introduction.


  5. Bibliothèque des sciences ésotériques. Publié à la « Librairie du Merveilleux », 76, rue de Rennes à Paris. 22 numéros, le dernier étant daté d’août 1913. La riche substance contenue dans la collection des catalogues mériterait à elle seule un travail, dont nous ne doutons pas qu’il soit un jour entrepris et prenne place parmi les bibliographies les plus remarquables traitant des questions ésotériques.


  6. Maître Chrétien de Troyes a conté cette histoire, mais en l’altérant. Et Kyot, qui nous a transmis le conte véritable, s’en irrite à bon droit. Parzifal, trad. Tonnelat, Aubier 1977, p. 392.


  7. Cf. § 96 de notre texte.


  8. Cf. ses articles in Klio, n° 5 et Forschung und Fortschritte, n° 10. Selon cet auteur, le premier texte de l’histoire de Parzifal aurait été rédigé entre 1147 et 1163 par un Arménien, Kyot, d’après un original trouvé à Ispahan du Livre des Rois, provenant de sources perses et manichéennes.


  Cf. aussi le parallèle que Corbin fait entre Kay Khosraw et Parsifal. Le Graal est le Xvarnah, la lumière de gloire, de la Mystique persane (Islam Iranien, tome II, p. 168 et suiv. – Gallimard, 1971). Corbin considère (p. 159) avec un mépris à notre avis injustifié les recherches de Suhtschek. L’auteur du présent commentaire considère que les prémices de la légende du Graal remontent à la très ancienne épopée de Gilgamesh. Le roi d’Uruk part vers l’Orient à la recherche de son ancêtre Um Napishti, le « Xisouthros » du Chaldéen Bérose – un nom dont la parenté avec Xristos est pour le moins curieuse. De son Ancien il reçoit la fleur d’immortalité : elle lui sera dérobée par un serpent qui a quelques points communs avec celui, bien plus tardif, inventé par les Hébreux dans leur Genèse : piètre compilation des grandes épopées suméro-babyloniennes.


  9. Paulette Duval, La Pensée alchimique et le conte du Graal, Paris, 1979.


  10. Juifs et Gréco-égyptiens opposèrent leur tradition ésotérique dès la période alexandrine. Citons en exemple l’histoire de Moïse le magicien, investi de la puissance divine et déchaînant les pluies que l’on sait sur l’Égypte, auquel les Égyptiens opposèrent Janes et Ambres (cf. Bidez et Cumont, Les Mages hellénisés, tome II, p. 14 et 15 – Lindsay, Les origines de l’alchimie, p. 187).


  On sait que, dans les légendes égyptiennes, le mage noir qui tient sa puissance de Seth est rejeté au désert avec les siens. Curieuse coïncidence avec l’histoire des Hébreux dont, par ailleurs, il est prouvé, selon des recherches archéologiques contemporaines, qu’ils évitaient soigneusement les garnisons de l’empire pharaonique, disposées sur le littoral palestinien. On est loin des galéjades bibliques.


  11. Sur les origines du christianisme, cf. Louis Rougier, Celse contre les chrétiens, Copernic, 1977.


  12. Origines de la Kabbale, p. 25.


  13. Gesicht der Alten und neuenlitteratur, Wien, 1877.


  14. Cf. Raymond Oursel, Le procès des Templiers, Paris, 1955, p. 78.


  15. De nat. Anim., X-45. Cf. aussi Plutarque, Isis et Osiris, 21.


  16. Cf. aussi § 5.


  17. Cf. § 70.


  18. Cf. Gen., 26.


  19. Cf. à ce sujet le traité « De numerationibus impuras » in La Kabbala denudata.


  20. Cf. Wilke, Geschichte des Temple Herren Ordens, Leipzig, 1826, et aussi la déposition de Geoffroy de Gonneville et de Maître Raoul in Oursel, le procès des Templiers.


  21. Cf. annexe sur le Baphomet.


  22. Cf. René Gilles, Les Templiers, Paris, 1957, pour une traduction française de la règle secrète.


  23. Oursel, op. cit., p. 94.


  24. Cf. V. Magnien, Les Mystères d’Éleusis, Payot 1938, p. 45.


  25. Magnien, op. cit., p. 292. Nous renvoyons le lecteur à cet ouvrage pour l’étude du mythe saphiste.


  26. Cf. l’article de René Delbrel dans « Atlantis », n° 312, Les Secrets d’Épidaure, avec des références, dont on peut cependant discuter les conclusions. Consulter aussi G.-J. Ozel, Pergame, Izmir, 1972.


  27. Jalal-ud-din rumi Diwan, cité par Eva Meyerovitch dans Mystique et poésie en Islam, Desclée de Brouwer, 1972. Cf., p. 83 de cet ouvrage, l’étude sur le Sama, la danse de l’ordre Mevlevi.


  28. C.A.G. IV-XX, 27, Cléopâtre.


  29. In La pensée alchimique et le conte du Graal, Paris, 1970, p. 101.


  30. Cf. Chantraine, p. 1137.


  31. Arch. 20.
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